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Vol. XVIII Cap Rouge, Q., Mars 1889 No. 9

Redacteur: M. Il'Abb PROVANCIIER.

UNE EXCURSION AUX CLIMATS TROPICAUX.
VOYAGE AUX ILESDU-VENT

TROISIÈME PARTIE.

(Continué de la page 112).

La place publique, qui porte le nom de Marine Sqitar e,
est bien trop longue pour sa largeur. Comme les rues la
coupent à angle droit pour la traveraer, elle se trouve ainsi
partagée en quatre ou cinq blocs, sur l'un desquels est une vaste
fontaine faisant jaillir l'eau claire et limpide de l'aqueduc que
possède la ville. Cette place qui s'étend de l'ouest à l'est est
bordée de chaque côté par une avenue sur laquelle s'étendent
de nombreux étalages de marchands, et comme les côtés de
chaque carré portent chacun une ligne de grands arbres, maho-
ganés et autres, ces arbres se trouvent à former voute au milieu
par la réunion de leurs branches, et lorsqu'on se rapproche de la
cathédrale, on voit quatre gigantesques palmiers servant comme
de candelabres à l'édifice religieux qui se montre au milieu.
L'allée centrale dans toute la longueur de la place est macadé-
misée, mais les côtés, entre les arbres, sont tout couverts d'un
épais gazon, qui sert souvent de couche aux nombreux coulis
qui en font presque habituellement leur résidence.
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Les coulis sont les habitants des Indes Orientales qui
émigrent en Amérique depuis une quarantaine d'années. Ils
sont aujourd'hui au nombre de 60,000 dans Trinidad, c'est-à-
dire formant un tiers de la population totale. Ils se partagent
en hindous , mahométans et chrétiens. Les premiers sont de
beaucoup les plus nombreux. Comme les mahométans ne doivent
boire ni vin ni liqueurs fortes, la tentation de savourer le bon
rum qu'ils voient déguster par leurs co-nationaux les engage
souvent à abjurer les prescriptions de Mahomet.

Les coulis, quoique avec forte teinte de noir souvent, ont
les traits fins et réguliers ; ils n'ont pi la chevelure laineuse, ni
les affreuses lèvres en grouin des africains. Ils sont aussi plus
intelligents et plus susceptibles de civilisation.

Ils sont économes à l'excès, se privant souvent de la nour-
riture suffisante pour mettre des épargnes de côté ; aussi plu-
sieurs d'entre eux parviennent-ils à acquérir des fortunes con-
sidérables. On cite deux marchands de Port-d'Espagne ne
valant pas moins chacun de $120,000. Le prêt à intérêt leur
sert souvent à augmenter leur pécule, à 10 par cent par mois,
comme ils l'exigent, les capitaux se multiplient rapidement.

Leur costume tranche si étrangement sur les accoutrements
ordinaires des gens civilisés, qu'ils ne manquent pas de frapper
les étrangers qui les voient pour la première fois. Si tout-à-
coup deux ou trois de ces individus pouvaient se montrer dans
les rues de Montréal ou de Québec, je n'ai pas de doute que nos
chevaux même prendraient l'épouvante à leur vue, et que la
police les ferait ausoitot disparaître comme outrageant le dé-
cence de rigueur.

Imaginez des hommes de bonne taille, à peau plus ou
moins noire, portant aux reins une ceinture se composant d'une
l:nguie bande de coton qu'ils croisent et enroulent d'une
façon dont je n'ai jamais pu nie rendre compte, mais disposée
toutefois de manière à former un énorme sac qui leur pend jus-
que sur les genoux. Ajoutez ensuite une couverture de tête
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quelconque plus ou moins avariée, avec une chemise de coton
descendant au milieu des cuisses, 'et vous avez le costume com-
plet du coulis tel que nous le voyons dans les rues et surtout
sur la place publique de Port-d'Espagne. Mais ce qui ne con-
tribue pas peu à rendre cet accoutrement encore plus disgra-
cieux, c'est que ces hommes sont entièrement dépourvus de
muscles saillants aux bras, aux jambes et aux cuisses. Plantez
deux bâtons noirs pour supporter une masse allongée ayant
quelque peu la forme d'un tronc humain, et vous aurez l'ap-
parence du coulis tel qu'il se présente vu à distance.

Ne sont-ils pas bien faits, observai-je à M. Huart, pour
aller avec les vautours, aux longues pattes, au corps noir et à
la mine disgracieuse? On dirait vraiment qu'ils ont quelques
liens de parenté. S'il n'en peut être ainsi, ils ont du moins les
uns et les autres, plus d'un point dans les allures qui les met-
tent en harmonie. Ils viennent d'ailleurs du même pays.

Leurs prêtres ou brahmanes, pour les indous s'entend, por-
tent absolument le même costume, leur chemise cependant est
un peu plus longue, et toujours nette, d'un beau blanc.

J'en étais à me demander pourquoi ce sac qu'ils se dispo-
sent ainsi entre les jambes, lorsque j'en vis un, un jour, y
mettre la main pour en retirer un couteau. Je compris dès
lors que cette poche commune tenait lieu de celle de nos
blouses, pantalons, vestes, etc. pour loger les différents objets
que l'on porte sur soi.

Dans les campagnes, on se passe généralement de la che-
mise, et tout le costume se réduit à un turban sur la tête et à
ce brayet autour des reins.

En général les enfants vont nus jusqu'à l'âge de 7 à 8 ans,
et même souvent de 10 à 12, cependant ce sont les garçons
seuls qu'on voit ainsi sans vêtements, je n'ai jamais rencontré

de petites filles en cet état au-delà de 3 ou 4 ans; comme si une
parcelle de pudeur retenue par les mères les avait induites à,
leur inspirer quelque soupçon de réserve.
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Une autre particularité dans les habitudes de ces indiens
est, lorsqu'ils conversent entre eux, non pas de se tenir debout,
en cercle, mais bien accroupis en ployant leurs genoux. Comme
les femmes aussi bien que les hommes prennent aussi cette
posture, on comprend que le brayet est également nécessaire
aux unes comme aux autres. Je m'étonnais toujours de voir
sur la place publique des cercles de ces indiens passer des
heures, et presque des journées entières, dans cette fatigante et
disgracieuse posture; mais je comprends que leur manque de
mollets et de muscles saillants leur rend cette position moins
pénible ou plutôt supportable.

Les femmes des coulis sont toutes de fort petite taille,
accusant une grande différence avec celle des hommes. Leurs
traits réguliers les rendent assez jolies, et elles ont d'ordinaire
un air fort agréable. Ajoutons qu'elles ne partagent pas la
maigreur de leurs maris, et que leurs bras et leurs jambes,
qu'elles portent toujours nus, sont pourvus des muscles qui
manquent à l'autre sexe. Leur costume aussi n'a rien de dis-
gracieux. Outre la couche qu'elles portent comme les hommes,
elles ont une petite juppe qui leur vient à mi-cuisses, et par
dessus le tout une chemise ou robe, en indienne à couleurs de
bon goût, qui leur descend un peu plus bas que les genoux.
Cette chemise, qui est toujours sans manches, n'a qu'une
petite ouverture sous le menton.

Elles sont toutes très avides de joyaux. Toutes portent
un anneau à la narine, avec bracelets aux bras, aux jambes,
et souvent des anneaux aux doigts et aux orteils. J'en ai vu
quelques unes avec de grands anneaux en or passés dans la
narine et dans l'oreille. Beaucoup ont le cartilage entre les
deux narires percé, pour porter une superbe plaque d'or, avec
frange au bas, qui leur couvre toute la bouche jusqu'au menton.
Quelques unes portent autour du cou un collier de pièces de
monnaies d'or ; il n'est pas rare d'en rencontrer qui ont ainsi
en joyaux pour quelques ceutaines de piastres en valeur.
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Comme ces femmes se marient fort jeunes, à onze ou

douze ans, et qu'elles ont ainsi à supporter avec les fatigues de

la maternité des travaux fort pénibles, elles atteignent la décré-

pitude de très bonne heure; à 25, et 30 ans, ce sont déjà des

vieilles, défraichies, fanées, usées. Etant beaucoup moins

nombreuses que les hommes, elles imp9sent leur volonté ou

leur caprice dans le choix d'un mari; et la polygamie est

quelquefois prise ici en sens inverse, c'est-à-dire que ce n'est

pas l'homme qui a plusieurs femmes, mais bien l'épouse qui a

plusieurs maris, et il est arrivé plus d'une fois que lorsqu'elle

voulait se defaire de quelqu'un d'entre eux, le poison ou le

poignard a su faire son ouvre.

Ce qui me frappa étrangement dans les allures des coulis,

ce sont leurs boutiques de barbier qu'ils étalent sur la place

publique. Rien de plus simple. Un rasoir, une tasse de fer

blanc, avec un morceau de savon, voilà tous les ustensiles

nécessaires. Le raseur avec le candidat à la rasade, s'accrou-

pissent en se ployant les genoux l'un en face de l'autre, là, sur

le gazon à côté de l'allée des passants. Le premier sauce les

doits de sa main gauche dans sa tasse remplie d'eau, les frotte

un peu sur son morceau de savon que retient une coque de

coco, et les passe ensuite sur les lèvres et le menton de son

client. N'allez pas croire qu'il voile la face noire de son client

de la blanche écume du savon, c'est à peine si on en voit des

traces. Puis s'armant de son rasoir, il le promène sur la figure

de son vis-à-vis, en l'épilant plus ou moins exactement.

-Mais, direz-vous, pas de serviette? pas d'eau pour se

laver ? '

-Rien de tout cela; qu'il se frotte la figure de ses doigts,

et la toilette sera terminée.

Je craiguais toujours, en voyant ces barbiers à l'ouvre,
qu'un accident quelconque, le heurt d'un passant, par exemple,
venant à faire perdre l'équilibre à l'un des deux acteurs, n'amenât

l'autre à se blesser sur le rasoir. Mais il paralt que rien de tel
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n'est à redouter; ils sont parfaitement à-plomb dans cette pos-
ture si gênante et qu'on croirait si peu sûr.

BSamedi, 14 avril.-Déjà je ne me sens plus des fatigues
du voyage, et la chaleur m'accommodant comme d'ordinaire, je
me trouve tout-à-fait acclimaté.

Je continue dans l'avant-midi mon exploration du jardin.
Comme je tenais beaucoup à recueillir des coquilles terrestres,
je fouille avec soin entre les racines, à demi aériennes des coco-
tiers; et je suis tout triomphant d'avoir pu y trouver six à sept
exemplaires d'un petit bulime qui m'était déjà connu, c'est le
Buliminus octona, gmelin, à coquille subcylindrique, presque
hyaline et assez fragile.

-Prenez garde, me dit un Père, en fouillant ainsi au pied
des arbres, vous pourriez y rencontrer de nos redoutables myria-
podeg; c'est là qu'ils se tiennent d'ordinaire.

-Comment 1 vous entretiendriez de si vilaines bêtes dans
votre jardin? y en avez-vous déjà rencontré ?

-Non; mais c'est au pied des arbres, sous les feuilles et
les herbes qu'on les trouve.

-Dans les bois, passe; mais dans un jardin clos de murs
de toutes parts, pas possible. Aussi, sans aucune crainte, j'ai
continué à fouiller dans les feuilles et les décombres de tous les
recoins, sans rien trouver de redoutable. J'aurais été moins
surpris d'y rencontrer des scorpions, mais comme j'avais déjà
fait la connaissance de ces intéressantes bestioles, en Floride et
en Orient, je ne les redoutais nullement.

Vers les 11 h., toujours accompagnés du P. Hilaire, nous
nous rendons à l'archevêché pour répondre à la gracieuse invi-
tation que l'archevêque nous avait faite la veille.

On nous fait, comme la première fois, l'accueil le plus
bienveillant.

L'heure du dîner arrive bientôt, et nous passons au réfec-
toire.
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L'archevêque occupe le bout de la table, qui est assez petite,

il me fait mettre à sa droite et M. Huart à sa gauche, le P.

Hilaire prend place à côté de moi, et Mgr Flood occupe l'autre

extrémité de la table.

Le Frère Vincent, qui est le factotum de la maison, se tient

debout près de nous pour le service.

Si les deux évêques mènent d'ordinaire une vie de reli-

gieux, la table pour cette fois n'avait rien qui rappelât le domi-

nicain. Voici, à peu de chose près, qu'elle en était le menu

soupe, pigeons, bouf rôti, poulets, coussecouches, patates, hari-

cots, petits pois, salade, costarde, jus d'ananas à la glace et

préparé je ne sais comment, mais délicieux, mangos etc, etc.

J'avais déjà précédemment goûté aux mangos, et .ils ne

m'avaient plu qu'à demi, mais en voyant le bon archevêque, au

dessert, en déguster un énorme avec une évidente satisfaction, je

me décidai à renouveler l'essai. Et j'avoue que cette fois, je ne

trouvai pas le fruit-au-beurre indifférent. On les prise beau-

coup ici ; quoiqu'ils soient trâs communs, tout le monde parle

des mangos comme d'un régal. Il faut remarquer aussi qu'il

y a mangos et mangos, les fruits des arbres greffés surtout sont

bien supérieurs aux autres.

Les mangos, qu'avec bien plus de raison on devrait appeler

mangues, sont les fruits du manguier, Mangifera indica

Linné, arbre des Indes Orientales, qu'on trouve maintenant

dans toutes les Antilles. Cet arbre, de 30 à 40 pieds, à feuilles

simples, alternes, coriaces, et à fleurs en panicules terminales,

appartient à la famille de Térébinthacées. Il a l'écorce rabo-

teuse et le bois cassant. Son fruit, qui varie en grosseur sui-

vaut les variétés depuis celle des moyennes pêches à celle des

groises poires, est un peu comprimé, plus gros à sa base, avec

un sillon sur le côté, il renferme un noyau pierreux entouré

d'une enveloppe fibreuse désagréable aux goumets; sa peau,

de couleur jaunâtre à la maturité, est lisse, mince, et laisse

échapper des gouttes résineuses aux moindres piqûres; sa
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chaire est d'un jaune orangé de carotte, et sa saveur se rapproche
un peu de celle du beurre ou encore d'avantage de celle de la
térébenthine à laquelle il faut s'accoutumer.

• Pendant que nous étions à table, un singe qu'on retient
captif dans la cours, se passait la main à travers les palettes des
persiennes, sollicitant quelques friandises, en même temps
qu'un perroquet s'efforçait de lui faire concurrence, en débitant
des gammes de toute façon. Il va sans dire que le bon Frère
Vincent n'était pas toujours sourd à de telles invitations.

Mgr Flood qui faisait ses préparatifs de départ, m'invita à
entrer dans sa chambre pour voir sa chapelle portative. Je ne
fus pas peu surpris de voir qu'il disposait toute chose sans lesecours de personne.

-Mais, Monseigueur, n'avez-vous pas un secrétaire, pour
S'occuper de ces détails?

-Je suis à moi-même mon secrétaire et mon serviteur.
On n'est jamais plus libre que lorsqu'on ne dépend de personne.

-E vous allez ainsi, seul, faire vos visites pastorales ?
-Comme vous le voyez. Les curés qui m'hébergent sont

eux-mêmes toute ma suite.

J'admirai com'me la chapelle complète, calice, missel, bottes
aux Saintes-Huiles, mitres, etc., se disposait dans un ordre par-
fait dans une valise encore assez petite.

Le bon évêque s'était engagé à aller faire une visite
d'adieux au couvent qui est tout auprès, mais ses préparatifs ne
lui en laissant pas le temps, il nous iuvita à aller saluer les
bonnes sours et visiter leurs élèves, en faisant valoir ses excuses
pour son absence.

C'est très bien, dis-je à M. Huart, allons avec le P. Hilaire,
recevoir des honneurs épiscopaux par accident, en attendant
que ces honneurs arrivent par droit au bon religieux.

Nous nous rendons donc au couvent, où nous trouvons
toutes les élèves, blanches et noires, en grande tenue, pour la
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visite épiscopale qu'on attendait. Nous offrons les excuses de

Monseigneur, et les bonnes Sours nous font monter sur l'estrade

tout préparée pour entendre les pièces de chant qu'on devait

exécuter.

Mettez des relieuses quelque part, et vous êtes sûr que

l'ordre, la propreté, la mise convenable s'y montreront sans

tarder. Les petites noires surtout m'intéressent particulièrement;

ce ne sont plus ces enfants sales, déguenillées, insouciantes,

qu'on rencontre par les rues, mais des petites filles propres, bien

mises, avec un air de naïve modesdie dénotant qu'elles ont sû

profiter des leçons qu'on leur a données. De toutes petites réci-

tèrent des compliments en anglais et en français avec in aplomb

c, une grâce dont on les aurait crues incapables.

Ces religieuses sont du même ordre que celles que nous

avons vues à Ste-Lucie, des Sœurs de St-Joseph de Cluny.

Mais voici l'heure du départ arrivée pour Mgr Flood, nous

retournons donc à l'évêché, et trouvons les voitures toutes prètes

pour le transport au quai.

Le vénérable archevêque veut bien m'inviter, avec M.

Huart, à prendre place dans sa voiture, et le P. Hilaire monte

avec Mgr Flood. Ainsi s'opère le départ de l'évêque pour sa

visite pastorale, sans plus de cérémonies; suite de voitures,

cloches, rien de tout cela.

Arrivés sur le quai, le vieil archevêque voulait aussi mettre

pied à terre, mais comme il faisait un fort vent avec quelques

grains de pluie, nous l'engageons à garder son siège dans la

voiture. Mgr Flood nous sert affectueusement la, main, descend

dans la chaloupe, et, matelots aux rames pour le transporter au

steamer mouillé au large. Il doit d'abord se rendre à Ste-Lucie

et à quelques autres tles pour donner la confirmation. Son

absence doit se prolonger au delà d'un mois.

Mgr l'archevêque voulait nous ramener au presbytère,

mais nous le faisons consentir -à ce que nous allions -plutôt le
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reporter à sa résidence. Arrivés à l'évêché, nous avons peine à
résister à ses instances pour nous faire entrer de nouveau et
prolonger davantage la conversation. On ne peut voir plus de
bonhommie, de sans gêne, et d'affectueux accueil que dans ce
vénérable et digne prélat. Son thème, chaque fois qu'il nous
rencontre, est toujours de faire en sorte que nous puissions lui
envoyer des prêtres du Canada, car à Trindad, comme en bien
d'autres endroits dans ces quartiers, les prêtres sont bien trop
rares, et ce n'est qu'avec des difficultés sans nombre qu'on parvient
à remplacer les postes qui deviennent vacants. Mgr Gonin n'a
pas moins actuellement de six cures vacantes qui toutes atten-
dent des curés. Le service cependant est assez facile, et les
revenus bien suffisants pour un honnête entretien. Chaque curé
reçoit soixante gourdes (ce sont nos piastres) par mois, et le
tarif des différents services est très élevé, les honoraires des
messes basses sont ici d'une gosrde, et les prêtres en sont tou-
jours fournis. On n'a pas l'habitude ici de faire chanter des
services aux enterrements, mais on fait dire un grand nombre
de basses messes. (1)

Mais n'allez pas croire que ce sont les paroissiens qui
payent ces $60 par mois à leur curé, c'est l'évêque même. En
outre, après vingt ans de service, tout curé a droit à sa retraite
avec un traitement de $50 par mois.

Mais d'où viennent ces ressources à l'évêque, demanderez-
vous ?

Du gouvernement. L'évêque reçoit du gouvernement £ 1000
par an et soixante gourdes par mois pour chaque curé. On aurait
lieu de s'étonner d'une telle généiosité de la part d'un gouverne-
ment protestant, mais, comme en Canada, on a, à Trinidad, un
traité dont il faut respecter les stipulations.

La cession de Tiinidad par la France à l'Angleterre a eu lieu

(1) Il y a actuellement un curé Canadien à Trinidad, c'est le Rév.
C. F. Sirois, ci-devant procureur du collège de Rimouski ; il est curé de
la paroisse de Cédros, à l'extrémité sud de l'il*.
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en 1797 ; comme les vauriens qui gouvernaient alors la France

regardaient peu aux conditions, en cédant leurs colonies, pourvu

qu'on leur donnat de l'argent, ils consentirent bien volontiers à

servir ainsi les intérêts de la religion en retour des concessions

qu'on leur fit alors.

Plusieurs curés qui ont servi leurs vingt années, sont

actuellement en Europe, au repos avec leur rente. Je dois dire

cependant qu'on a changé cette règle depuis quelques années.

L'évêque reçoit bien le montant stipulé du gouvernement, mais

en nommant des curés, il s'engage à pourvoir à leur entretien

sur leurs vieux jours, sans leur allouer la rente d'autrefois, et

sans aussi faire une obligation de la retraite après vingt ans.

La province ecclésiastique de Port-d'Espagne ne comprend

que deux diocèses et un vicariat apostolique, savoir : le diocèse

de Port-d'Espagne, et celui de Roseau, avec le vicariat aposto-

lique de la Guyane anglaise.

Le diocèse de Port-d'Espagne se compose des tles qui

suivent : Trinidad, Grenade, Tabago, St-Vincent et Ste-Lucie.

Le diocèse de Roseau s'étend aux tles ci-dessous Domi-

nique, Antigue, Montserrat, St-Kitts, St-Thomas et Ste-Croix.

Le vicariat apostolique est restreint a la Barbadeavec la

Guyane sur la terre ferme.

Le P. Hilaire m'avait proposé de le remp lacer en chaire

le lendemain à la grand'messe, alléguant que ce serait lui rendre

un grand service. Je reconnaissais bien que je devais

quelque chose à ces bons Pères pour la généreuse et si cordiale

hospitalité qu'il nous donnaient, mais je pensais que ma faiblesse

habituelle de poumons, mon manque de préparation, et aussi le

manque de connaissance de l'auditoire auquel je m'adresserais

pouvaient me faire une excuse convenable pour ne pas me sub-

stituer dans la chaire aux Frères-Prêcheurs, qui semblent avoir

des droits particuliers à l'occuper. Cependant je ne fus pas peu

surpris de lire, ·sur l'ordo pour le lendemain qu'on apporta à la
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grande salle après le souper, Predicator : Revgimus Provan-
cher; il fallut donc s'exécuter.

Dimanche, 15 Avril.-C'était tout un événement que lavisite de deux prêtres Canadiens à Trinidad, aussi pour luidonner plus de solennité, le P. Hilaire ne manqua pas d'inviter
l'archevêque au diner. Monseigneur vint donc dire sa messe à7 h. comme d'ordinaire, assista à la grand'messe, et attendit pourprendre le diner avec nous.

Tel que réglé la veille, j'allai célébrer à 6h. à l'église duRosaire, dans un autre quartier de la ville où me transporta
l'une des voitures de la maison.

Je ne fus pas peu édifié do voir l'affluence et la bonnetenue des assistants à l'église du Rosaire. Je distribuai la sainte
communion à plus de cent personnes, sur lesquelles on pouvaità peine compter quinze blanches. Presque toutes les négressespour recevoir la communion se couvrent la tête d'un grand voile,ce qui n'ajoute pas peu à la mise décente, et tout-à-fait conve-nable qui les distingue d'ordinaire.

A la grand'messe, à la cathédrale, il me fallut donc, tel queconvenu, monter en chaire. C'est précédé du bedeau noir avecla robe bleue de rigueur, que j'allai, avant de monter à la tribune
sacrée demander la bénédicion à l'archevêque.

La vaste nef était bien remplie, et ici, comme à Roseaules figures blanches semblent faire exception. Je fus frappé dela mise tout-à-fait convenable et de la bonne tenue de cet audi-
toire. On prêta à mes paroles une attention tout particulière,
malgré le peu de préparation que j'avais pu y apporter. Maisqu il est beau, ce spectacle que nous offre le catholicisme, qu-rend tous ses enfants véritablement frères! Ces figures noires,naguère encore courbées sous le joug de l'esclavage, différant sigrandement de nous par les moeurs, les allures, les habitudes,
et tout leur genre de vie, adorent le même Dieu que nous, etle servent de la même manière; ils écoutent avec respect saparole, acceptent ses commandements, se nourrissent du même
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pain divin, combattent dans la même lice, et aspirent au même

but. Nous sommes réellement des frères; et malgré les disson-

nances apparentes qui nous séparent, nous sentons, au pied des

autels, l'action le la charité qui nous rapproche et nous fait

aimer les uns les autres !

Oui i l'Eglise fondée par Jésus-Christ, est véritablement

catholique, universelle. J'ai été en Europe, en Afrique, en

Asie, et me voici en Amérique près du milieu de la terre, et

partout, j'ai rencontré des frères. Malgré des climats différents,

des mours, des coutumes, des races différentes, un genre de vie

tout différent, il semble que je ne sois étranger nulle part.

J'entre dans l'église, et me voici chez nous. Qu'importe que

ceux qui la remplissent aient la figure noire, j'y retrouve nos

autels, nos croix, nos calices, nos missels, nos ornements, notre

langue, les enfants noirs qui me servent me répondant dans la

langue liturgique.

L'Eglise, dans sa sagesse, a statué sur la fixité et la perma-

nence de son langage propre, pour ne pas abandonner son institu-

tion divine aux fluctuations des coutumes et changements qui

distinguent les institutions humaines. Tempora mutantur, et
mutamur cum illi8, a chanté la poète; mais l'Eglise qui n'ap-

paitient paà au temps, est soustraite à cette règle ; sa langue

est aujourd'hui ce qu'elle était il y a mille ans, et elle sera telle

jusqu'à la consommation des siècles.

Les différents peuples qui se partagent le domaine de la
teire, se distinguent en diverses nationalités, dont chacune se
montre jalouse de conserver les caractères qui lui sont propres.
Or la langue est peut-être parmi ces caractères le plus puissant,

le plus efficace, pour assurer à une nationalité sa conservation

permanente.

" Si les Canadiens français, ai-je dit en passant, abandon-

nés à eux-mêmes parmi une race ennemie, après à peine plus

d'un siècle, ont vu leur nômbre s'augmenter de 60,000 jusqu'à

plus de 2,000,000, c'est qu'ils portaient cette divise inscrite sur

1d1
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leur bannière : Nos INSTITUTIONS, NOTRE LANGUE ET NOS LOIS!
La langue est souvent la sauvegarde de la religion. Enlevez
sa langue à un peuple, et il finira tôt ou tard à se fondre avec
la nationalité au milieu de laquelle il se trouve, en épousant
ses coutumes et ses habitudes, et, malheureusement souvent
aussi, ses croyances religieuses.''

J'ignorais alors qu'il se faisait des efforts soutenus pour
angliciser le peuple de ces colonies anglaises, et surtout pour en
faire disparaître la langue française. Aussi ai-je reçu après,
force félicitations de ceux qui résistent autant qu'ils le pedvent
à ce mouvement.

Comme coutumes particulières, je noterai que l'évêque ne
donne pas ici la bénédiction au peuple après l'instruction, c'est
au prédicateur même à le faire, et après la messe, on chante le
Domine salvum fac regem, avec le verset et l'oraisou que le
prêtre chante au missel.

Après la chapelle, chez les Dominicains, c'est le réfectoire
qui requiert le plus d'attention. Jamais viande ne peut paraître
dans ce réfectoire, et toujours le silence doit y être observé. Le
général même de l'Ordre ne peut y donner le Deo gratias; ce
droit est réservé aux seuls évêques qui appartiennent à l'ordre. Si
quelque Père a dispense de la règle, pour faire gras, en raison
de sa santé, il lui faut manger dans une autre pièce, il ne peut
alors prendre sa place au réfectoire. Il en est de même des
étrangers que l'on reçoit, s'il ne veulent s'astreindre au maigre,
ils doivent prendre leurs repas dans un autre réfectoire. Mais
cela n'a lieu que pour le diner seulement, car les autres repas
sont toujours en maigre. Il va sans dire que pour M. Huart
et moi, le réfectoire principal ne nous a vus au dîner que les
vendredis, tous les autres jours c'est dans un autre réfectoire
que nous avons pris notre diner.

C'est aussi dans ce réfectoire que se prenait le dîner au-
jourd'hui, auquel assistait l'archevêque pour honorer les deux
prêtres Canadiens. Il y avait à part nous, un autre étranger

142
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dans la personne d'un M. Mélisant, jeune planteur originaire de

Marseille, qui avait comme nous passé la nuit au presbytère,

et que les Pères m'ont paru favoriser tout particulièrement.

Il va sans dire que la table sujourd'hui ne ressemblait en

rien à celle du réfectoire principal, et que la santé des deux

Canadiens fut proposée par l'archevêque même.

On fait usage ici de vin comme en France, et on le prend

rarement sans l'assaisonner avec de la glace. On fait une con-

sommation extraordinaire de glace, dans toutes ces îles, contrai-

rement à ce qui. se pratique en Orient ou dans le midi de

l'Europe. Et, fait bien digne de remarque, malgré le contraste

frappant de la haute température de ces lieux avec un liquide

glacé, on ne mentionne aucun cas de ces pleurésies ou fluxions

de poitrine dont l'eau froide est si souvent la cause dans nos

climats.

La glace qu'on consomme est ou importée de New-York,

ou fabriquée ici.

Il parait que les refroidissements subits sont plus dange-

reux ici pour le corps en général, que pour l'estomac en par-

ticulier ; on cite plusieurs cas de personnes, entre autres celui

d'un Père nouvellement arrivé, qui, pour s'être mouillé les

pieds seulement sans changer aussitôt de chaussure, ont été

pris d'inflammations violentes, qui en quelques' jours seule-

ment les ont conduites au tombeau. Il en est de même des

indigestions, qui sont toujours sérieuses et souvent fatales.

Comme nous sommes ici dans le pays du rum, on en fait

un usage assez fréquent, pour se mettre à l'abri de ces accidents

dus au refroidissements subits. Toutes les fois qu'après une

marche ou un exercice qui a pu nous échauffer le sang, on a à

prendre du repos dans un appartement plus frais, on prend un

petit coup de rum pour se mettre à l'abri de ces accidents.

Les offices du soir, vêpres et chapelet, n'ayant lie , dans

les diverses églises qu'à 7h., 'nous avons dans l'après midi la
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visite du Dr Lota et de M. Devenish, avec lesquels nous pas-sons quelques agréables quarts d'heure.

Le Dr Lota est le héros de cette scène de la Martinique
que j'ai rapportée précédemment, dans laquelle il a failli perdre
la vie et où il a vu sa résidence réduite en mille pièces. Heu-
reuse faute, nous disent les Pères, cãr elle nous a donné dans
ce brave citoyen un' modèle du chrétien pieux. J'avais remar-
qué cette figure le matin parmi les assistants à ma messe àl'église du Rosaire. Je dois dire que la figure du docteur tranche
étrangement parmi les faces noires qui domposent les masses ici.De bonne taille, haut en couleur, cheveux blonds grizonnants, ilest facile à distinguer parmi tous les autres. Nous lui remettons
la lettre d'introduction que M. de Pompigiau avait bien voulu
nous donner, et le brave homme nous fait l'honneur de nousinviter à aller prendre le diner chez lui, le dimanche suivant.
Il choisit le dimanche, par ce que sa nombreuse clientelle luilaisse d'ordinaire plus de loisirs ce jour là que dans la semaine.
Le docteur a une fille religieuse dans un couvent de Lyon.

M. Sil. Devenish, fait bien le couple avec le docteur ; c'estun beau vieillard, encore tout frais avec ses cheveux blancs,grand, ayant encore toute l'agilité de sa jeunesse, et d'une
humeur que la gatté n'abandonne jamais. Il parle français,
anglais, italien, espagnol, et que sais-je encore, a fait son stagemilitaire en France, parcouru toute l'Europe, venu en rapport
avec les personnages les plus marquants, et rapporté de toutcela une foule d'anecdotes et de réminiscences qu'il sait rappeleravec un entrain plein d'attraits et d'intérêt. Il vous chantera
des bouts d'opéra italien,vous déclamera du Shakespeare, ouvous récitera de ses vers français, de telle façon que vous êtesembarrassé au début sur le caractère à lui attribuer, et ne saveztrop quel jugement porter sur l'ensemble. Il parle de zoologie, degéolokie, de botanique, d'histoire, de littérature française, an-glaise, italienne, et avec cela a toujours le calembourg prêtpour mieux vous écarter encore sur le jugement à porter.

(ÀA suivre).


